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Entre une grâce et une garce, il n’y a qu’une lettre déplacée.

Le plus souvent une lettre de rupture.

Claude FRISONI




Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous.

Paul ÉLUARD
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Bertrand s’apprêtait à ouvrir la porte de son appartement. Sur le palier, il marqua une courte pause, cala une nouvelle fois le scénario dans sa tête, tout en prenant soin de tenir bien parallèle au sol la boîte à chaussures qui contenait le cadeau, celui qui scellerait magnifiquement leurs cinq ans d’amour avec Raphaëlle.

Elle allait craquer, probable qu’elle verse même une petite larme !

Bertrand avait préparé le paquet avec ses collègues de l’agence, tous informaticiens. C’étaient eux qui lui avaient suggéré de l’appeler Five, ce tout petit chaton.

Poussant la porte du pied afin de ne laisser dépasser devant l’ouverture que la boîte magique, il enclencha la bande-son de son court-métrage filmé avec son téléphone portable : « Surprise, ma puce ! » Aucune réaction. Il retenta. « Surprise ! »

Avançant doucement, la boîte sous le bras droit et le portable dans la main gauche, il constata que personne ne l’attendait. Inquiet, il posa délicatement sa prison de carton au sol et prit soin de soulever le couvercle pour délivrer son nouveau colocataire.

Avant de se baisser, il avait pourtant déjà bien aperçu la lettre et le trousseau de clés, posés sur le bar de la cuisine… Mais son cerveau refusait de comprendre. Il déplia cette feuille arrachée d’un carnet à spirale, en constatant qu’elle n’avait pas fait beaucoup d’effort de présentation. Seul comptait le contenu, quelques phrases comme elle savait si bien les trouver, expliquant que c’était inutile d’essayer de comprendre, d’espérer ou d’imaginer. C’était signé R., et elle avait cru bon d’ajouter : « Joyeux anniversaire ! »

Il fut dévitalisé en seulement vingt-huit mots. Ah, le choix des mots et sa volonté assassine préméditée : un port d’arme illégal. Ces vingt-huit-là, elle avait dû les chercher, les trier, les choisir et les assembler dans cet ordre précis pour leur pouvoir mortifère, pour condamner à jamais son estime et sa confiance en lui.

De l’anneau du trousseau, elle avait retiré le petit bijou en cuir et corde de laiton joignant les trois clés de leur vie commune. Bertrand l’empoigna et le fit sauter dans la paume de sa main droite, en écoutant le cliquetis de cet assemblage métallique qui perdait subitement tout son sens.
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Lisbonne, 12 juillet.

32 °C.

Rooftop. Dixième étage. Hôtel H10.

Le séminaire de son équipe venait de s’achever. Inès avait fait l’unanimité avec le choix du Portugal. Ces trois jours avaient été un véritable succès. Le soleil n’avait pas lâché Lisbonne. Le personnel de l’hôtel, discret et bienveillant, avait été parfait. Les collaborateurs d’Inès étaient repartis vers l’aéroport avec un sourire motivé aux lèvres et un coffret de pastéis de Belém encore chauds. Les prochaines semaines s’annonçaient plus sereines au bureau.

Chacun avait donc repris son chemin vers sa vie personnelle, ses enfants, son mari, sa femme, sa région, son pays, ses passions… Inès aimait son équipe – une curiosité d’assemblage de personnalités, dont la syntonie se montrait aussi surprenante qu’efficace –, et son équipe le lui rendait bien.

Elle avait décidé de profiter de sa présence à Lisbonne pour s’octroyer un petit week-end seule, faire une pause plus que méritée dans cette ville colorée. Deux jours de lâcher-prise, enfin, après une trop longue période sans break. Il était temps, elle commençait à devenir vraiment irascible.

Elle était en train de pianoter sur son ordinateur, voulant se débarrasser de ce rapport de séminaire qu’elle avait promis à son vice-président pour le lendemain. Encore quelques lignes, relectures, corrections, et elle pourrait enfin débrancher.

Elle ne vit d’abord pas cet homme, assis un peu en retrait, qui la dévisageait. Le décor de cette terrasse du dixième étage était juste splendide. Les sièges en rotin, les coussins bleu et blanc qui se fondaient dans les azulejos du sol, les petites tables rondes en bois clair et fer forgé, les vieux oliviers tortueux dans des grands bacs de béton ciré, le tout habillant naturellement la vue sur Lisbonne qui s’étendait jusqu’au Tage, ce fleuve allongé sous un ciel dont la couleur ne pouvait exister ailleurs. Un instant miracle ! Elle ne croyait pas si bien penser…

L’insistance avec laquelle l’homme l’examinait ne laissait que peu de place à une quelconque équivoque. Il passait régulièrement la main dans ses cheveux qu’il avait châtains, un peu longs, légèrement en bataille. Impossible de définir la couleur de son regard… Intense. Cet homme n’était qu’un grand sourire, avec un air faussement décontracté qui lui donnait un charme à se damner. Inès aimait les hommes souriant avec leurs yeux. Elle trouvait que les rides leur allaient bien, elle les jugeait rassurantes, des sillons de sympathie. Une fossette, sur la joue gauche seulement, complétait le tableau. Des lunettes à verres bleu ciel étaient posées au-dessus de son front, prêtes à l’emploi. Même assis, il semblait grand, mince. Physique sportif. Une chemise en coton bleu marine, col ouvert, laissait apercevoir une peau caramel, qu’Inès imaginait déjà douce et sucrée. Son pantalon en toile rouge brique délavé et ses mocassins en nubuck lui laissaient penser qu’il était là pour affaires. Il lisait un poche, qu’elle reconnut immédiatement : L’Écume des jours, son Vian préféré. Elle aussi avait fait le voyage avec. Il ne se passait pas cinq ans sans qu’elle relise ce petit chef-d’œuvre de littérature. Elle en fut troublée.

Elle n’avait pas eu la sensation d’être ainsi observée depuis longtemps, trop prise par son job passionnant.

Elle avait été embauchée dans sa société à l’issue de ses études, puis tout s’était enchaîné à merveille. Après quelques années à exercer en qualité de technico-commerciale, puis de chef produit, elle était devenue, à 29 ans, manager d’une belle équipe dans le domaine des pigments et des actifs pour l’industrie cosmétique.

En parallèle, Inès avait été récemment nommée secrétaire générale de la Fédération de beauté digitale. Cela venait compléter ses activités et lui permettait de rester connectée aux grands courants de tendances sociétales. Elle aimait ce grand écart entre tradition et science-fiction. Sa vie pro avait du souffle !

Elle sentait les yeux de cet inconnu se déplacer doucement sur elle, chevilles, genoux, cuisses, remonter, mesurer, détailler, jauger, un vrai body-scan, quelque chose d’engourdissant dans cette moiteur de début de soirée, l’haleine nocturne de Lisbonne en juillet. Inconsciemment, elle avait laissé naître sur son visage une moue rieuse, une porte grande ouverte sur la rencontre.

Il s’était alors levé lentement, dépliant un corps mince et gracieux. C’est à cet instant seulement qu’elle découvrit ses yeux vairons.
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Tout en tripotant ses clés, Bertrand repensait au jour où il avait visité ce duplex, qui ne méritait prétendument qu’un léger rafraîchissement. Il s’était immédiatement projeté dans cet endroit. Il y avait ensuite attaqué une série de travaux qui avaient duré longtemps, allant de mésaventures en déconvenues, et qui s’étaient finalement soldés par un heureux résultat. Ce tout jeune propriétaire était doué de ses mains et doté d’un sens aigu de l’ingénierie architecte, ce qui lui avait fait tirer profit de chaque espace perdu pour donner une impression de grandeur et un cachet assez singulier à ce tout petit appartement. Il en était d’ailleurs assez fier, quand ses amis découvraient son joli deux-pièces à deux niveaux, décoré avec grand soin. Le tout donnait sur un balcon en enfilade où étaient alignés des pots en terre cuite dans lesquels tentaient de survivre lauriers-roses et oliviers, quelques indispensables résurgences de son Var natal.

Il reposa les clés et relut la lettre. Relut la lettre. Relut la lettre.

 

Ainsi Raphaëlle s’extrayait-elle de son existence avec le même talent scénaristique que celui avec lequel elle y était entrée. Quelque cinq ans auparavant, après l’avoir aperçue, détaillée, envisagée puis suivie dans les rayons, il lui avait tenu la porte de sortie du magasin bio du quartier. Troublée et sentant sur elle ce regard charmeur et ô combien prédateur, elle avait laissé tomber son sac de courses en papier, et une faisselle de fromage frais était venue s’écraser sur les Converse neuves de Bertrand. Il lui avait alors souri franchement, sans bouger, en l’observant rougir et balbutier des excuses parsemées d’éclats de rire. Elle ne pouvait plus s’arrêter. Il avait immédiatement senti qu’avec elle il ne s’ennuierait jamais.

— Han, pardon, mais je suis tellement confuse !

Et elle riait de plus belle, laissant apparaître un parfait alignement de dents courtes et blanches, sous sa petite lèvre supérieure, juste marquée à gauche par un grain de beauté, talisman tatoué par une fée.

— Pas de stress… Les produits laitiers sont mes amis pour la vie !

Il s’enthousiasmait de constater le sourire amusé qu’avait déclenché son slogan lacté sur cette belle inconnue dont il ignorait tout, sauf qu’elle n’était pas intolérante au lactose et qu’elle mangeait sans pesticides.

— Vous êtes sympa, je suis vraiment trop maladroite.

— Je vous jure que je vais survivre. C’est plutôt pour vous que c’est embêtant, vous voilà sans dessert.

— Oh non, ça, c’est rien, ça ne me fera pas de mal en plus…

— Et si je vous proposais de vous en préparer un chez moi ? J’habite à deux pas. Et je suis doué, vous savez ?

— Non, c’est très gentil, mais là je dois…

— Pommes Belchard rôties au pralin vanillé et chantilly noisette et cardamome, le tout fait maison et bio, évidemment ! Alors ?

L’appel du sucre et du vertige avait été trop fort. Elle n’avait pas résisté. La tatin revisitée et le premier baiser goût praliné l’avaient convaincue. Elle s’était installée dès le lendemain.
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« Je me suis demandé si je devais encore attendre un peu avant de venir vous parler… L’attente est un prélude sur le mode mineur. »

Inès reconnut immédiatement la phrase, sa phrase. Dans son livre à elle, elle l’avait même soulignée. L’entendre ainsi prononcée, par cette voix basse et virile, avait déclenché une infime secousse dans le bas de son ventre.

— Je m’appelle Edgar-Lucas Vigneret, dit-il en lui souriant, lui tendant une main très conquérante. Je peux vous offrir un verre ?

— Euh, je ne sais pas… Euh, oui, oui, si vous voulez, pourquoi pas ?

— Votre robe est très jolie, dit-il en appuyant sur le « très ».

— Merci, c’est très gentil, souffla-t-elle en laissant échapper un nouveau sourire.

— Aimeriez-vous tester une ginja ?

— C’est à la cerise, c’est ça ?

— Oui, une liqueur d’une variété spéciale de griottes du Portugal. Vous vous laissez tenter ? La légende dit qu’on doit fermer les yeux et faire un vœu, la première fois qu’on boit une ginja. Et si la cerise vient jusqu’à la bouche, alors il sera exaucé. Esteban, por favor, dá-me dois ginja para a senhora e para mim !

— Vous parlez portugais ?

— Oui, um pouco, mais pas très bien, le minimum requis pour mon business, en fait.

— Et c’est quoi, votre business ?

— Je ne vous dirai plus rien de moi avant de connaître votre prénom. Ça me paraît le minimum.

— Mais, c’est du chantage ?

— En effet ! C’est même ma spécialité.

Esteban interrompit leur éclat de rire en apportant deux verres d’une liqueur rubis. Il déposa aussi un assortiment de tapas, dont la présentation raffinée, sur un carreau d’ardoise brute, s’accordait à merveille au contexte. Edgar-Lucas plongea son regard bicolore dans les iris jade d’Inès et lui tendit un verre, qu’elle attrapa en effleurant involontairement ses doigts. Ils trinquèrent.

— Alors, ce prénom ?

— Je m’appelle Inès.

— On fête les Inès le 10 septembre. On honore à cette occasion sainte Inès Takeya. C’était une veuve japonaise condamnée à mort pour avoir donné asile à des missionnaires chrétiens, au XVIIe siècle. Elle appartient aux grands martyrs du Japon.

— Vous vous moquez de moi ? Et si je vous avais dit que je m’appelais Astrid ?

— On fête les Astrid le 17 octobre, en hommage à sainte Anstrude, qui était la deuxième abbesse du monastère de Saint-Jean-Baptiste de Laon, fondé par ses parents, saint Blandin et sainte Salaberge. La pauvre est morte en 688. Ça remonte… Vous le saviez ?

— Ah, je sais, vous écrivez des dictionnaires de prénoms, en fait. Et là, vous êtes venu faire la version portugaise. Ça doit être passionnant !

— Non, c’est beaucoup plus simple que ça !

— Plus simple ?

— Je vous avais… repérée, Inès Bargnon. Ça fait deux jours que je vous observe au petit-déjeuner, avec votre équipe. Je suis allé demander votre prénom à la réception. Je sais déjà beaucoup de choses sur vous. Je leur ai demandé si vous n’aviez pas un deuxième prénom. J’ai dû me bagarrer un peu, et ils ont finalement gentiment cherché sur la copie de votre passeport… Astrid, c’est joli aussi. J’ai une petite préférence pour Inès, personnellement.

— Mes parents n’ont pas osé Inès-Astrid, moins courageux que les vôtres, on dirait. Edgar-Lucas, c’est vraiment votre prénom ou votre alias de drague ?

— Non, non, je vous jure que c’est bien celui de mon état civil. Vous voulez voir mon passeport ?

Elle rit.

— Un sombre conflit entre mes parents, chacun a gardé son prénom préféré. J’ai fini par m’y faire. Tout le monde m’appelle Ed-Luc, de toute façon. C’est plus simple.

— C’est drôle… enfin, pas banal, en tout cas.

— Je ne suis pas quelqu’un de banal, donc disons que Edgar-Lucas, ça va plutôt bien avec ma personnalité.

— Pourquoi, vous êtes schizophrène ?

Il rit à son tour.

— Bon, vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous faites, insista Inès.

— Je vous regarde, et c’est très agréable.

— Dans la vie ?

— Des rencontres.
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Après le départ de Raphaëlle, Bertrand n’eut plus jamais de nouvelles. La dépression allait succéder à mille huit cent vingt-cinq jours de beau temps.

Il ne trouva pas l’énergie pour comprendre, se battre, essayer de récupérer le coup.

Il choisit plutôt de sombrer. Au cours des deux années mollasses qui suivirent, le célibataire abîmé erra d’une pièce à l’autre de son appartement, seul exercice physique possible, grâce au petit escalier en colimaçon qui reliait les deux niveaux. Ses courses étaient livrées, des bouteilles majoritairement. Il devint une loque qui n’avait plus rien d’humain. Sa cuisine puait les plats décongelés non terminés, dont les restes pourrissaient dans des barquettes empilées çà ou là. Des mégots jonchaient le sol. Il en retrouvait de temps en temps dans la gueule de son colocataire, et ça le faisait sourire, d’être le propriétaire du seul chat fumeur de Paris. « Je vais te patcher, Five ! » plaisantait-il pour lui-même, dès que son taux d’alcoolémie dépassait la barre du raisonnable.

Avant cet épisode, il avait pourtant une vie sympa. Réputé pour son humour, son côté bon vivant et ses talents de cuisinier qu’il tenait de ses parents restaurateurs, il était entouré d’une jolie bande de potes qui avait tout de la tribu idéale, aimant l’amitié, la fête, le rire et le vin vieux. Seulement, de la tribu idéale, il ne resta pas grand-chose, ses copains se volatilisant tous plus ou moins juste après sa jolie blonde, comme si la dépression, l’ennui et la solitude appartenaient à cette classe dangereuse des maladies ultra contagieuses. Un seul lui resta fidèle, Richard, son ami de presque toujours.

Bertrand continua à travailler, mais avec l’efficacité et la créativité d’une drosophile. Il fit illusion pendant quelque temps, avant d’être convoqué pour son licenciement. « Rupture conventionnelle », lui lança la vieille peau qui faisait office de RH. Il lui répondit que, côté rupture, il en connaissait un rayon, et que, puisqu’il devait émarger le bas de la page, il aurait tout autant préféré signer pour une rupture d’anévrisme. Elle ne releva pas son sarcasme.

On a l’art de foirer sa vie ou pas, et, en général, le merdier, c’est livré en paquet, c’est comme ça. Là, il en avait pris pour son grade, sans job, sans chérie, et sans pote, ça ne sentait plus vraiment le héros, dans sa vie.
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Inès se sentait fondre tout doucement. Un sorbet au mois d’août. Saurait-elle se reprendre ? La conversation s’étendit ainsi pendant plusieurs heures. Elle s’étonnait de tous les points communs qu’ils se trouvaient. Goûts musicaux, littérature, cinéma, autant de promesses de partage, de complicité. Mais surtout, il était drôle, très drôle, beau, éloquent, pertinent, à l’aise, assez fascinant. Il lui faudrait être à la hauteur.

Une femme vêtue de noir et accompagnée d’un jeune homme brun, tenant un petit instrument à cordes d’un autre siècle, vint s’installer devant la vue pour chanter. Ballade entre fado et chant lisboète traditionnel, un moment de grâce. Sa voix découpait le silence, en petit séquençage d’instants magiques, des mini-brins d’ADN musicaux qui s’échappaient dans le ciel marine. C’était beau.

Ils passèrent le week-end enfermés dans la chambre d’Edgar-Lucas. Inès ne vit rien de Lisbonne. Ils ne sortirent que le soir, pour monter sur le rooftop, s’enivrer de fados et de cocktails.
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Les larmes du passé fécondent l’avenir.

Alfred DE MUSSET




L’amitié est une âme en deux corps.

ARISTOTE
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Bertrand s’enfonçait chaque jour un peu plus dans le gouffre de sa solitude. Il savait bien qu’elle ne reviendrait pas. C’était définitif. Parce qu’elle était comme ça, Raphaëlle, entière, elle prenait ses décisions d’un bloc, et même une erreur reconnue ne l’aurait pas fait changer de position. Elle avançait sans regarder dans le rétroviseur, et souvent elle accélérait sans vérifier les freins. Il l’avait aimée pour ça, à cause de ça. Il l’aimait parce qu’elle le rendait fragile tellement elle était forte.

Comme un bouton sous la peau sur lequel on ne peut s’empêcher d’appuyer, Bertrand passait tout son temps à observer son ex sur Internet. Un genre de trouble obsessionnel compulsif. Il la cherchait, obsédé qu’il était par sa trace, il y passait des heures, des nuits entières. Évidemment, elle l’avait bloqué de tous ses profils, alors il lui fallait faire preuve de dextérité. Mais il était plutôt fortiche, de ce côté-là. Ça lui servait au moins à ça, sa belle expertise d’informaticien au chômage !

Lorsqu’il trouvait des photos d’elle, il les imprimait et brûlait les feuilles A4 dans son évier, les regardait agoniser sur l’inox mouillé. Parfois, il ne restait plus qu’un tout petit confetti bordé de cendres sur lequel apparaissait encore un bout de mèche blonde ou un orteil à travers la lanière d’une sandale, alors Bertrand faisait couler de l’eau dessus et le regardait se faire aspirer par le siphon. Ces rituels d’incinération lui faisaient du bien.

Pour remonter à la surface, il devait effacer Raphaëlle du Net. Devenir son digital killer. Sa santé mentale en dépendait.
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Inès sortit du studio Chanel à Paris, où elle venait de finir sa réunion avec les deux maquilleurs de la marque. Le bilan n’était pas aussi bon qu’à l’habitude. Pourtant, elle maîtrisait par cœur ces présentations de tendances dans lesquelles elle introduisait la palette de pigments nacrés et iridescents, avec toutes les variations d’interférences lumineuses à promouvoir. Elle était systématiquement félicitée et remerciée par ses clients, qui trouvaient en ces propositions décalées une grande inspiration pour choisir les looks des prochaines saisons. Là, elle avait été en dessous de son niveau. Elle le savait. Et elle savait aussi pourquoi. Son esprit avait vagabondé pendant les discussions, il s’était échappé en solitaire, oubliant le contexte et l’enjeu, cherchant inlassablement à retrouver les draps froissés du Portugal.

Elle monta dans sa voiture et enclencha le Bluetooth pour connecter son téléphone et laissa le numéro de Cécile se composer. Elle brûlait d’envie de tout raconter à sa meilleure amie. Elles avaient grandi ensemble, sur deux collines jumelles, à Carqueiranne, dans le Var. Elles étaient sœurs sans partager le moindre ADN.

— Allô, Cécile, c’est Inès. Comment tu vas, ma grenouille ?

— Super ! Ça fait plaisir de t’entendre. Tu te fais rare !

— Je suis désolée, j’étais en séminaire au Portugal.

— Oui, je sais, tu as une vie passionnante, toi !

— Arrête, s’il te plaît ! D’ailleurs, tu ne crois pas si bien dire, oui, j’ai une vie passionnante, il faut que je te raconte, figure-toi que j’ai… que j’ai…

— Quoi ?

— Ben… j’ai rencontré un mec !

— Non ? Super nouvelle, raconte ! Il est comment ?

— Moche, bossu, il porte des chaussettes de sport avec des sandales et une banane autour du ventre, tu me connais, je n’ai pas pu résister. Ça te va, comme ça ?

— Non, mais sérieux ?

— Je te whatsappe immédiatement, tu vas voir le morceau !

— Fais gaffe avec ton portable en voiture, j’aime pas ça. C’est dangereux !

— Arrête, on dirait ma mère. T’inquiète pas, je suis dans les bouchons.

— Waouh, joli garçon, Il ressemble à Lizarazu, un peu, non ?

— Ouais, c’est pas faux, maintenant que tu le dis, y a un petit air.

— J’espère pour toi que c’est pas un gros footeux, amoureux des survêt et de la bière !

— Aucun risque, il déteste le foot.

— Et ça date de quand, le grand amour ?

— Euh… Trois, quatre jours.

— Ah ouais, c’est du sérieux, alors !

— Arrête de te moquer ! Écoute, je suis totalement déconcentrée dans mon boulot, c’est horrible. Je sors de chez Chanel, j’ai été très très moyenne. Ça m’énerve parce que j’adore ce client, mais là, j’étais ailleurs, carrément pas dans le match.

— C’est normal, c’est le début.

— Je suis sur un nuage. C’est flippant, je ne connais même pas cet homme, en fait, c’est bizarre, j’ai le sentiment qu’on est pareils, il finit mes phrases, je finis les siennes, on aime les mêmes groupes, il adore L’Écume des jours. Tu le crois, ça ? Un mec qui lit du Vian, je n’en avais pas croisé beaucoup avant lui !

— Parce que tu ne cherchais pas au bon endroit. Si c’est ton critère de drague, il faut t’inscrire dans des cafés littéraires, ma belle.

— Plus besoin, puisque je l’ai, maintenant. Je pense que j’ai trouvé la perle !

— Ah ? Et comment tu peux juger que c’est une perle ?

— Ben, déjà, il est canon.

— Oui, ça, je te confirme.

— Il a les yeux vairons, comme David Bowie. C’est étrange, ça, non ?

— Ah ouais, c’est pas banal. Ça doit te plaire, la coloriste ! Et il a été gentil ?

— Oui, vraiment, galant… hyper bien élevé. Tendre. J’ai la sensation qu’il me capte, qu’il me lit, qu’il me décode, il a déjà tout compris, c’en est impudique.

— Et au pieu, c’était comment ?

— Là, c’est toi qui deviens impudique, ma cocotte.

— J’avoue. Et tu l’as rencontré où ?

— Sur une terrasse, dans un hôtel. Il s’était renseigné sur moi. Il est venu m’aborder. Il doit avoir un BTS drague, je te jure !

— J’espère qu’il l’a pas fait en alternance !

— On n’a pas encore abordé le sujet du passé… Mais bon, il a l’air plutôt clair sur l’avenir. Il m’a dit qu’il n’avait jamais ressenti un truc pareil avec personne. Qu’il sentait que, quoi qu’il arrive, j’allais beaucoup compter.

— Ouh ! la ! T’emballe pas trop, d’accord ? Ça fait longtemps que t’es seule, et tu as le cœur tout tendre, tu sais ça ?

— Oui, je sais, mais je te jure, il est top ! Ça a l’air d’être un mec vraiment bien. Brillant, drôle. Il est bourré de valeurs. On a quand même beaucoup parlé. On n’a pas que…

— Heureusement !

— Il est plein de projets. Un optimiste qui croit en l’avenir. On est pareils. C’est dingue !

— Mouais… Je te trouve très emballée, fais gaffe quand même de ne pas tomber de trop haut.

— Pourquoi tomber de haut ?

— Je ne sais pas, ça part pas un peu vite, ton truc, non ? En général, c’est pas aussi immédiat. Alors calmos, hein ?

— Et pourquoi je n’y aurais pas droit moi aussi, merde, à la fin ! Pour une fois que je rencontre un mec génial. J’ai 31 ans, je ne suis plus une gamine.

— Ne t’énerve pas, je te dis juste que j’ai le sentiment que tu t’emballes peut-être. Tu ne le connais pas vraiment. Il faut sans doute y aller un peu tranquillou, c’est tout.

— C’est facile pour toi, tu as épousé un mec parfait, tout roule, alors évidemment, les autres ils sont tous cons !

— Mais pas du tout, je n’ai pas dit ça, Inès, calme-toi, je serais ravie que tu sois heureuse avec un mec, ce n’est pas la question, je te recommande seulement d’aller doucement et de faire attention, de prendre soin de toi.

— T’inquiète, va, il a bien pris soin de moi, ce week-end, si tu vois ce que je veux dire. Tu verras, tu seras bluffée. Je ne pouvais pas rêver mieux. Et sa peau me rend totalement dingue !

Elle avait presque chanté la dernière phrase. Cécile rit.

— Bon, y a un détail qui tue, quand même… Tu vas être rassurée, il n’est pas tout à fait parfait.

— Accouche !

— Il s’appelle Edgar-Lucas.

— Je ne vois pas vraiment le problème.

— Edgar-Lucas, c’est son prénom, Vigneret son nom. Sa mère voulait l’appeler Edgar et son père Lucas…

— Ah ouais, quand même, sympa ta belle-famille, bienvenue chez les psychopathes !

Cette fois, elles rirent ensemble.

— Tu me le présentes quand ?

— Ça, je ne sais pas trop, pour l’instant, on s’apprivoise.

— J’ai hâte que tu me racontes tout ça autour d’un petit verre !

— Avec plaisir, demain, tu peux ?

— Bien sûr. Olive gardera les filles, pas de problème. Il s’est fait un week-end solo avec ses potes, il y a quinze jours, il me doit bien ça.

Au moment de raccrocher, Inès entendit les bips des messages WhatsApp qui pleuvaient en cascade. Elle sourit, béate, en les parcourant, tout en gardant un œil sur la route, s’attardant notamment sur le tout dernier : « Inès, déjà 21 heures 35 minutes et 24 secondes que je t’ai laissée, mon vide est abyssal, le goût de ta peau me manque. Ed-Luc. »

Un frisson parcourut de haut en bas sa colonne vertébrale. Cécile avait tort de s’inquiéter.
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